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En 2024, quelque cinquante causes de canonisation de stigmatisés morts au xxe siècle sont en cours après les canonisations de Gemma Galgani (1878-1903), d’Anna Schäffer (1882-1925), de Mariam Thresia Chiramel Mankidiyan (1873-1926) et de Francesco Forgione (Pio da Pietrelcina, 1887-1968)1. Elles concernent sept bienheureuses, huit vénérables, vingt-neuf servantes de Dieu et deux serviteurs de Dieu, auxquels s’ajoute une dizaine de cas à l’étude en vue de l’introduction de leur cause. Ces chiffres attestent que, contrairement à une légende tenace, la Congrégation pour les causes des saints et la Congrégation pour la doctrine de la Foi (jadis Saint-Office), appelée à valider la procédure, ne sont en rien réticentes à proposer au peuple de Dieu le témoignage et l’exemplarité de mystiques, quand bien même les formes extraordinaires qu’a revêtues leur expérience spirituelle peuvent être déroutantes. En effet, il ne s’agit nullement d’avaliser la phénoménologie qui accompagne leur vécu, mais, comme pour tous les saints, de présenter aux fidèles des modèles à suivre pour la conformité de leur vie aux préceptes de l’Évangile. Certains de ces candidats à la sainteté ne seront jamais canonisés, leur réputation reposant avant tout sur les manifestations extraordinaires dont ils sont crédités, mais il est plusieurs figures dignes d’intérêt précisément parce que, hormis leur expérience mystique, et quand bien même celle-ci les y aura aidées, elles se seront sanctifiées par la pratique héroïque des vertus. À ce titre, la vie d’Anna Schäffer est exemplaire et c’est avec elle, dont nous célébrons en 2025 le centenaire de la mort, que s’ouvre cette galerie de dix portraits, chaque personne présentant un cheminement spécifique, avec pour dénominateur commun un amour héroïque pour Dieu et pour tous ses frères.

Le lecteur sera sans doute étonné de ne point trouver ici des figures emblématiques de la stigmatisation au xxe siècle – Therese Neumann, Padre Pio, Marthe Robin – ou d’autres bien connues en France, telle Yvonne-Aimée de Jésus, mais elles bénéficient d’une abondante bibliographie en français.



1. Canonisés respectivement en 1940, 2012, 2019 et 2002.




Anna Schäffer

Laïque, tertiaire franciscaine sainte


Née le 18 février 1882, Mindelstetten (Allemagne, Bavière)

† 5 octobre 1925, ibid.



Jusqu’au 4 février 1900, la vie d’Anna Schäffer ne présente rien d’insolite. Troisième des huit enfants – deux d’entre eux mourront prématurément – du menuisier Michael Schäffer et de son épouse Theresa Forster, elle naît le 18 février 1882 dans le village de Mindelstetten, en Bavière, et connaît l’enfance des fillettes de condition modeste de son époque : une instruction limitée, jusqu’à la première communion, à l’école primaire, où elle se montre bonne camarade autant qu’excellente élève, puis le séjour à domicile, où elle aide aux tâches ménagères et au soin des enfants plus jeunes. Durant sa scolarité, elle est souvent malade, au point qu’un jour on la croira perdue ; elle se remet. Elle écrira plus tard, de sa belle et fine écriture gothique (en allemand Kurrentschrift) alors en usage :


Il advenait toujours une alerte après l’autre, jusqu’à ce que le Seigneur me plantât comme un arbrisseau dans le jardin de sa souffrance.



Le père gagne modestement sa vie, il s’efforce de pourvoir aux besoins des siens tant bien que mal. Jouant de l’harmonica, il est appelé à animer les soirées de l’auberge du village, où il récolte çà et là quelque piécette bienvenue. Mais il boit, dilapidant son salaire, aussi la pauvreté du foyer devient-elle souvent indigence. La mère, courageuse, digne et économe, a toutes les peines du monde à joindre les deux bouts, elle veille à ce que les enfants puissent avaler au moins matin et soir une roborative soupe de pommes de terre ou de pain trempé de lait, avec parfois, aux beaux jours, quelques légumes du potager familial ; de viande il n’est presque jamais question. Quand le père rentre éméché, il se montre violent, car il n’a pas l’ivresse joyeuse. Ce n’est pourtant pas un mauvais bougre, il est réputé pour sa bonté et son honnêteté, mais c’est un faible. Jamais Anna ne fera la moindre allusion à ce côté douloureux de son enfance et de son adolescence, alors qu’elle ne tarira pas d’éloges sur sa mère.

Le dimanche in albis 12 avril 1893 (premier dimanche après Pâques, à présent fête de la Divine Miséricorde), Anna fait sa première communion à l’âge de onze ans : le sacrement est alors tenu pour un rite de passage de l’enfance à l’adolescence, ce n’est qu’en 1910 que le pape Pie X décrétera l’accès à l’eucharistie aux enfants à partir de sept ans. C’est pour elle une profonde expérience spirituelle, sur laquelle elle gardera toujours le silence, écrivant plus tard :


Mon cœur exulte de joie en toi, depuis cette première heure de ma vie riche de grâces, depuis ce saint repas où mon cœur a été pleinement et parfaitement rassasié, dans le plus pur bonheur de ta grâce sanctifiante, lorsque je pus reposer en ton saint Cœur. Ô heure inoubliable, heure sainte, tu sais bien, ô mon Jésus, quelle première floraison je t’ai alors offerte.



Elle rédige à cette occasion un acte d’offrande, que l’on retrouvera dans ses papiers après sa mort :


Le 12 avril 1893, j’ai reçu pour la première fois la sainte communion, de la main du révérend père Lindl dans l’église paroissiale de Mindelstetten.

Mes résolutions :

Ô mon Jésus bien-aimé, aujourd’hui à l’occasion de ma première communion, je te consacre mon cœur et mon âme. Ne m’abandonne pas, ô mon bien-aimé Jésus, sur le chemin de ce pèlerinage ici-bas, et fais de moi ce que tu voudras : je veux être toujours très bonne et te suivre afin de te procurer, ô mon Jésus bien-aimé, de nombreuses joies. Je veux, ô mon cher Jésus, faire pénitence, et si tu le veux, ô Jésus, mon bon Père, fais que je te devienne une âme d’oblation pour toutes les irrévérences et offenses qui te sont infligées. Mon bon Jésus, je te recommande aussi mes chers parents et mes frères et sœurs, avec leurs intentions particulières. Je te recommande également mon bon confesseur, tous mes amis et ennemis. Je veux être bonne et te servir.

Écrit le 12 avril 1893.

Renouvelé en 1914.



On apprendra plus tard de son confesseur qu’elle s’était ceint le corps d’orties sous sa robe blanche… Personne ne soupçonne rien de sa vie intérieure, sa sœur Katharina dira après sa mort qu’on la tenait pour une enfant normale, quand bien même aimant la solitude et le silence, et qu’elle était recueillie à l’église. Leur mère, très pieuse, devenue bientôt sa discrète confidente, l’aide par ses conseils et son exemple à s’en remettre en toute chose à la volonté de Dieu. Elle n’a pas quatorze ans quand elle est placée comme servante chez un pharmacien de Regensburg (Ratisbonne), le chef-lieu du district situé à une cinquantaine de kilomètres de son village : en mesure de soulager ainsi financièrement les siens, elle pourra également se constituer un trousseau, car elle aspire à la vie religieuse, de préférence dans une congrégation missionnaire. Or, son père meurt de la tuberculose six mois plus tard, en janvier 1896, âgé de quarante ans à peine, ce qui oblige Anna à revenir auprès de sa mère pour l’assister. Peu après, le père Rieger, qui vient d’être nommé curé de Mindelstetten, la fait entrer en service dans un bourg des environs, puis chez un conseiller près le tribunal d’appel de Bavière à Landshut. Une fois de plus éloignée de son village et de sa famille, à quelque soixante kilomètres, elle en souffre, mais le souci d’aider sa mère et, avec l’aval de celle-ci, d’épargner pour entrer en religion, la motive et la soutient : ne s’est-elle pas remise inconditionnellement à Jésus ?
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Il y a moins de deux ans qu’Anna est en service à Landshut, où elle est appréciée pour son zèle, sa discrétion et sa piété, quand elle connaît une expérience insolite, qu’elle relate en ces termes :


En juin 1898, j’ai fait un rêve singulier. En fait, je qualifie cela de rêve, parce que je ne parviens pas à m’exprimer autrement à ce sujet. Je ne m’étais pas encore couchée, la lune répandait une vive clarté dans ma petite chambre. Il était dix heures du soir ; comme je venais de terminer ma prière vespérale, tout devint d’un coup si obscur autour de moi que j’en éprouvai une vive frayeur. Soudain, une lumière éclatante se fit devant moi, dans laquelle se tenait un personnage vêtu d’une tunique bleue et d’un manteau rouge, exactement comme les apôtres étaient habillés, ou comme souvent j’avais vu, sur des images, représenter Jésus sous les traits du Bon Pasteur. Il tenait un chapelet à la main et me parla de la prière du rosaire, me disant que je n’atteindrais pas vingt ans que je ne dusse souffrir beaucoup, beaucoup. Ce personnage m'annonça également que je souffrirais de nombreuses années, il m’en précisa même le nombre, que je ne me rappelai plus dès l’instant où il disparut, parce que j’en étais à un tel point de frayeur que je tremblais de tous mes membres, et en même temps j’oubliai beaucoup de ce que ce personnage avait encore dit. Tout devint de nouveau clair, car la lune répandit sa douce clarté dans ma chambrette durant la nuit entière. Je ne pus presque pas dormir de toute la nuit, cette vision tournant et retournant dans ma tête. J’avais à l’époque seize ans, et deux ans plus tard, à l’âge de dix-huit ans, j’eus mon accident ; je n’avais donc pas encore vingt ans quand je commençai de souffrir tant, comme l’avait dit ce personnage. Cette vision m’est restée gravée dans la mémoire comme si elle s’était produite hier.



Elle est tellement impressionnée par cette apparition qu’elle demande son congé à ses employeurs, elle a besoin de se retrouver dans l’atmosphère réconfortante de sa famille et de sa paroisse, après cette expérience du surnaturel qui la confronte à la transcendance de Dieu et qu’elle ne parvient pas à assimiler d’emblée : n'identifiant pas formellement le personnage qui se montre à elle – Padre Pio, plus tard, parlera également d’un « mystérieux personnage » à l’occasion de sa transverbération, puis de sa stigmatisation – elle est troublée par sa prédiction de longues années de grandes souffrances. Peu après, elle retrouve un emploi dans la maison forestière de Stammham, à vingt kilomètres de Mindelstetten.

Dans la soirée du 4 février 1900, elle prépare avec sa collègue Anna Kreuzer la lessive du lendemain. Alors que l’eau, dans laquelle ont été délayés des cristaux de soude, commence à bouillir dans la cuve, elles s’aper-çoivent que le tuyau du poêle se détache du mur auquel il est fixé ; pour le redresser autant que faire se peut, Anna monte sur un rebord en saillie entre la cuve et le mur. Et c’est l’accident : elle glisse, tombe à pieds joints dans la lessiveuse, l’eau bouillante lui arrive aux genoux, elle hurle de douleur. Au lieu de lui venir en aide, sa compagne, affolée, court à la maison voisine pour chercher du secours. Accourue en hâte, la propriétaire voit Anna debout dans la lessive, environnée de vapeur et criant désespérément ; elle parvient à la hisser hors de la cuve, puis lui jette sur les jambes un seau d’eau froide – la dernière chose à faire ! – avant d’y appliquer des linges imbibés d’huile de cuisine. Entre-temps, le voisinage a été alerté, on allonge Anna dans un char à bancs tiré par des chevaux pour la conduire à l’hôpital le plus proche, à Kösching, où l’on arrive vers 23 heures après avoir parcouru de nuit en plein hiver une quinzaine de kilomètres. Tandis qu’on la transporte d’urgence en salle d’opération, des lambeaux de chair littéralement cuite se détachent de ses jambes et tombent par terre.

Le chirurgien s’efforce de parer au plus urgent, pendant deux heures il taille à coups de bistouri dans les tissus des jambes, incise les cloques causées aux bras et sur le corps par les éclaboussures de la lessive ; il ne peut pas faire grand-chose de plus, l’hôpital n’étant pas suffisamment équipé. Le 19 mars, après des semaines d’indicibles souffrances, Anna subit une intervention chirurgicale, car les chairs des jambes, devenues noirâtres, commencent à se nécroser. On doit la lier afin qu’elle ne se débatte pas, la morphine qu’on lui administre ne faisant aucun effet. De nouveau, le chirurgien taille et coupe à vif, elle hurle de douleur. Peu après, elle accuse de violents maux d’estomac, son corps devenu rigide se ramasse sur lui-même, elle est à la dernière extrémité, le médecin fait venir l’aumônier de l’hôpital. Alors qu’elle étouffe et qu’on s’attend à sa mort, une infirmière parvient à redresser sa tête et elle vomit une quantité de pus. Elle est sauvée, pour de nouvelles souffrances… L’accident initial, conformément à ce qui lui a été prédit à Landshut, s’est produit avant qu’elle atteigne ses vingt ans, précisément deux semaines avant son vingtième anniversaire.
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Anna reste trois mois à Kösching, grâce à la prise en charge par la caisse d’assurances du district. Puis, sa mère étant dans l’incapacité de payer les frais d’hospitalisation, elle est renvoyée dans sa famille à Mindelstetten, où le docteur Wäldin prend en charge son suivi médical. Il préconise une cure sèche, installe au-dessus de ses jambes un arceau de métal qui, afin qu’elles soient ventilées, empêche le contact des plaies avec les couvertures. Le procédé s’avère inefficace, la soude corrosive de la lessive a rendu toute médication impossible, les brûlures se remettent à suppurer et il en revient aux pansements changés chaque jour au prix de douleurs intolérables. Au bout de trois mois, il obtient de la caisse d’invalidité du district le transfert d’Anna à la clinique universitaire d’Erlangen, où elle fait l’objet d’expérimentations médicales : on n’a jamais vu de cas semblable. On lui brise les os des pieds, on la plâtre – un étudiant chargé de renouveler son plâtre à cause d’une nouvelle nécrose des tissus entaille celui-ci trop profondément, provoquant des plaies supplémentaires –, on applique un onguent à base de zinc qui apporte une légère amélioration, elle doit réapprendre à marcher, parvient au prix de nouvelles souffrances à se traîner, et elle revient à Mindelstetten, au terme d’un véritable martyre qui lui fera dire plus tard qu’ayant tellement souffert à Erlangen, elle serait sans hésiter revenue chez elle à quatre pattes si elle en avait été capable.

Une de ses anciennes employeuses se propose de la prendre chez elle, pour la soigner et soulager financièrement sa famille, signe de l’estime dont elle jouit dans son village. Elle accepte avec gratitude l’invitation et, auprès de sa sœur Katharina, qui est en service chez cette généreuse bienfaitrice, elle s’efforce autant que possible d’aider à la cuisine : elle ne veut en aucun cas être une assistée passive, elle aspire de toutes ses forces à redevenir valide. Un jour, du pus s’écoule de ses bandages et on la conduit aussitôt à Ingolstadt, chez un médecin réputé qui découvre que les pieds, devenus noirâtres, se nécrosent de nouveau ; il voudrait la faire hospitaliser, mais personne n’est en mesure d’assurer les frais que cela occasionnerait, aussi est-elle ramenée à Mindelstetten. Le docteur Wäldin la soigne avec dévouement, s’efforçant par tous les moyens de la guérir ou du moins de la soulager. Il éradique les tissus nécrosés, parfois au prix de curetages jusqu’à l’os, tente des greffes de la peau avec des greffons prélevés sur son bras, puis sur les bras de sa sœur Katharina et de son frère Michael, en vain, le rejet est systématique ; enfin, il tente de cautériser les chairs pour empêcher la suppuration. Ce sont à chaque fois deux heures d’opérations extrêmement douloureuses, au point que les narcoses ne font plus aucun effet, aussi trois personnes sont-elles obligées de la maintenir immobile. En deux années, elle aura subi une trentaine d’interventions chirurgicales et, finalement, on opte pour des pansements de gaze stérilisée Xéroform™ renouvelables chaque jour. Tous ces soins se révélant à peu près inefficaces, Anna reste définitivement grabataire.
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Les rêves d’Anna s’écroulent. Durant deux années, elle ne se résigne pas à son sort, elle connaît l’épreuve de la déréliction, les tentations de doute, de désespoir, le scrupule d’être à charge pour les siens, elle lutte, prie le Seigneur d’avoir pitié d’elle, de la guérir afin qu’elle puisse le servir comme religieuse aux missions. Elle finit par s’en remettre sans réserve à la volonté de Dieu, retrouve la paix intérieure : si âpre qu’ait été la lutte, elle n’a jamais cédé au découragement, n’a jamais cessé de prier ni de rester fidèle au précepte dominical, des voisins charitables la portant à l’église le dimanche pour entendre la messe. Le curé Rieger, à qui elle a confié son accompagnement spirituel, vient lui donner la communion dans la semaine, très tôt le matin ; elle dira plus tard qu’elle puisait toute sa force dans la prière et surtout dans l’eucharistie.

Pour ajouter à son épreuve, son frère Michael, qui a l’usufruit de la maison familiale, supporte mal la présence sous son toit de deux femmes inactives. C’est un faible, qui tient de son père un goût prononcé pour l’alcool. Quand il est ivre, il devient violent et incapable de travailler, de gagner le peu d’argent indispensable au bien-être de la maisonnée – il est marié et père de famille –, ce qui ne contribue certes pas à améliorer l’ambiance familiale, quand bien même Anna lui remet intégralement le montant de la maigre pension d’invalidité qu’elle a obtenue des services sociaux de l’État. Quand il est à jeun, Anna s’efforce de le raisonner avec douceur, souvent sans pouvoir retenir ses larmes ; il se met à son tour à pleurer, promet de s’amender, mais retombe bientôt dans ses travers et dilapide à l’auberge le peu d’argent qu’il est parvenu à gagner. Finalement, il demande à Anna et à leur mère de quitter la maison paternelle, car il entend en disposer pour sa famille ; surtout il ne veut pas s’encombrer d’une infirme sans ressources. Sans doute les deux femmes en sont quelque peu soulagées malgré la rudesse de ce congé – elles sont chassées, ni plus ni moins –, la vie familiale étant devenue insupportable. Grâce à l’aide du curé et de paroissiens, elles peuvent louer une soupente de deux pièces voisine de l’église, le loyer n’excédant pas la modeste rente dont bénéficie Anna. Avec les quelques revenus qu’elles tirent de leurs travaux d’aiguille, elles sont en mesure de mener une existence décente, sinon aisée.

C’est vers cette époque qu’Anna connaît une première grâce extraordinaire depuis son accident ; alors qu’elle nourrit encore l’espoir de recouvrer l’usage de ses jambes, elle est rapidement désillusionnée :


Je vis en songe la douloureuse Mère de Dieu, elle pleurait tant ! Je lui demandai la cause de ces larmes et elle me dit : « Je pleure parce que le bon Jésus est offensé par tant de péchés des hommes et que le monde s’est détourné de Dieu. J’en souffre en union au bon Jésus. » Je demandai alors à la sainte Mère des Douleurs si je remarcherais un jour. Elle me dit alors : « Tu souffriras bien plus que jusqu’à présent ! » C’était en 1905, et durant les années suivantes, mes souffrances s’accrurent à tel point que j’en éprouvai de bien plus grandes que jusqu’alors.



À partir de là, elle aura de fréquentes visions de la Vierge Marie, à qui elle s’adressera avec une tendre et délicate familiarité, l’appelant simplement « maman ». Quelques années plus tard – dès 1911, semble-t-il –, elle voit son ange gardien, un adolescent d’une beauté indescriptible, qu’elle nomme « mon plus fidèle ami ». Il l’accompagnera jusqu’à la fin de sa vie, ne ménageant certes pas les consolations, mais avant tout l’encourageant à progresser dans l’abandon à la volonté divine :


C’est en particulier au moment de recevoir la sainte communion que je le supplie avec ferveur de substituer devant le divin Sauveur son adoration embrasée à mes imperfections et à ma misère.



Aux apparitions de la Vierge s’ajoutent bientôt celles du Christ, de saints et d’anges, d’âmes du purgatoire, qui assurément la réconfortent, mais surtout la rendent attentive aux besoins de l’Église. S’estimant indigne de bénéficier de faveurs célestes, elle qualifie toujours de songes – avec une réelle conviction qui lui permet d’en faire part ingénument à son proche entourage – les visions dont elle est favorisée et qui se multiplieront jusqu’à la fin de sa vie. Lors d’une mission, un prédicateur capucin lui demande au nom de l’obéissance – elle a été admise dans le tiers-ordre franciscain – de mettre par écrit ses « songes », sous le prétexte d’en faire l’objet de ses méditations. Cela nous vaut ce que l’on a par la suite appelé le Cahier des songes, document exceptionnel nous permettant de voir comment une humble paysanne assume en toute transparence une expérience qui la dépasse mais qu’elle accueille sans se poser d’autre question que « comment correspondre à la volonté de Dieu ? » La première entrée du Cahier des songes est datée de mai 1909, Anna est alors âgée de vingt-sept ans.
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